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			CHAPITRE PREMIER. 
LE COUP DE VENT


			« Ma foi, chevalier, s’écria M. de Saint-Mars qui commandait, au nom du Roi, le fort et l’île Sainte-Marguerite, je vous envie d’être marin. Comme j’aurais aimé, pour ma part, cette belle vie d’aventures sous le ciel et le vent du large, moi que Sa Majesté contraint au rôle ingrat de geôlier. »


			C’était vers la fin du printemps de l’année 1664. Le gouverneur, gardien rigide du mystérieux Masque de Fer, avait reçu à déjeuner son cousin Louis de Frécourt, second de la flûte  La Licorne, un jeune officier d’avenir, gentilhomme de bonne race et fort élégamment tourné.


			« En ce cas, répondit Frécourt, ce n’est pas moi qu’il faut envier. Des aventures !… Depuis six ans, déjà, que je sillonne les mers à la poursuite des pirates, je n’en ai pas rencontré une seule. À peine ai-je essuyé, de vrai, quelques tempêtes sans méchanceté. Mais je ne me suis guère battu, car l’ennemi, comme par un fait exprès, m’a toujours faussé compagnie.


			» Je mène à bord de ma Licorne l’existence d’un plumitif. Est-il donc écrit – comme disent les fidèles de Mahomet – que jamais hasard romanesque ne viendra mettre quelque imprévu dans la platitude de ma vie ? »


			Et le ton de l’officier était si comiquement navré que les traits rudes de son parent se détendirent dans un sourire.


			« Bah ! fit-il, vous le verrez bien. Les aventures viendront, peut-être lorsque vous y penserez le moins et plus tôt que vous ne croyez… »


			Le déjeuner copieux s’achevait. Après un dernier « brinde » à la santé du Roi Soleil, les deux hommes quittèrent la table et, gagnant la sortie du fort, firent abaisser le pont-levis, toujours levé, par mesure de précaution contre une évasion possible de l’hôte forcé du gouverneur.


			Calme et bleue comme un énorme saphir, la Méditerranée s’étendait jusqu’aux côtes de Cannes qui se découpaient en calanques rouges dans la falaise de l’Estérel. Le ciel était pur, mais, là-bas, à l’horizon, quelque chose se passait qui attira aussitôt l’attention du chevalier.


			« Diable ! dit-il, le temps va changer, et nous aurons un beau coup de mistral.


			— Alors, mon ami, je ne vous retiens pas, repartit le gouverneur. Je me ferais scrupule de vous exposer à un naufrage. Aurai-je bientôt le plaisir de vous revoir ?


			— Pas de sitôt, mon cher cousin. Oubliez-vous que l’escadre doit prochainement mettre à la voile pour aller châtier, jusque dans leur repaire d’Alger l’insolence des Barbaresques  ? Avec leurs bâtiments légers, ces coquins ne cessent d’attaquer, de piller, de couler les vaisseaux marchands. Ils maltraitent les passagers, torturent les équipages, quand ils ne les emmènent pas en leur Afrique pour les vendre. Combien des nôtres languissent ainsi prisonniers et chargés de chaînes. Le Roi entend que cela cesse. Il a résolu d’infliger une leçon cuisante et durable à ces suppôts de Mahomet, et je suis joliment heureux à la pensée que, cette fois, nous allons enfin en découdre !


			— Je prie donc que Dieu vous garde et je vous souhaite force aventures ! » fit plaisamment le gouverneur.


			Ils prirent congé l’un de l’autre et tandis que M. de Saint-Mars rentrait dans le fort par la poterne, Frécourt gagnait l’embarcadère pour y retrouver le pointu  qui l’avait amené de Cannes et devait venir le reprendre après le repas de midi.


			Le batelier n’était pas au rendez-vous.


			Maugréant contre le défaut d’exactitude de cet homme, le chevalier se résigna à errer le long du rivage, en fouillant des yeux les lointains du golfe, dans l’espoir de découvrir l’embarcation retardataire.


			Ses pas l’amenaient de la sorte vers la pointe orientale de l’île, quand il remarqua sous le vent, à dix encablures, tout au plus, une petite barque de plaisance.


			Montée par des pêcheurs de Cannes, reconnaissables à leurs bonnets rouges, elle promenait une jeune fille installée à l’arrière sur une pile de coussins.


			L’officier blâma en lui-même l’insouciance de ces gens-là. Comment n’avaient-ils encore pris aucune mesure de précaution contre le violent coup de vent qui allait immanquablement les assaillir dans un instant et les mettre en péril ?


			Il n’avait, d’ailleurs, pas achevé de formuler cette pensée, que la mer grossit tout à coup, soulevée par un souffle brutal, et la barque se mit à danser comme une coquille sur les lames qui commençaient de moutonner.


			Malgré la distance grandissante, Frécourt vit la jeune fille joindre les mains avec effroi. Il pensait que les matelots allaient abaisser leur voilure, « prendre des ris » et manœuvrer ainsi qu’il convient en pareil cas. Mais complètement affolés, ils tourbillonnèrent un instant dans la barque, comme des fous, et puis se jetèrent simultanément à la nage, pour tâcher de gagner la côte.


			


			La jeune fille demeurait seule. Elle était certainement perdue, car entraînée par le courant au gré des flots, l’embarcation dérivait à grande vitesse vers les rochers acérés de la Tradelière, une espèce d’îlot sournois couvert par les lames, vrai cimetière de navires.


			Écœuré par la lâcheté de ces « mauvais marins d’eau douce », Frécourt n’eut plus qu’une idée : arracher à la mort l’inconnue qui poussait, là-bas, des cris pitoyables de détresse.


			D’un regard rapide autour de lui, il aperçut amarré au pied des remparts un petit canot, près duquel deux sergents de la garnison, assistaient au drame, désireux, semblait-il, de porter secours à la passagère en péril, mais assez perplexes – c’était clair – quant au moyen à employer.


			Il courut à eux en criant « Mes amis, allons-nous laisser une femme périr sous nos yeux ?


			— Sûr que non, monsieur, répondit un des deux soldats de marine, mais nous ne savons trop que faire !


			— Vous êtes de braves gens. Suivez-moi. »


			L’instant d’après, le frêle esquif, dont l’officier tenait la barre, s’éloignait sous l’impulsion de deux avirons maniés par les matelots d’occasion.


			L’entreprise n’était pas aisée. Sitôt quitté l’abri précaire de la petite anse qui creusait là le rivage, les sauveteurs furent durement secoués par la mer démontée. Parfois même, ils battaient l’air de leurs rames, sans trouver prise dans l’eau.


			Par bonheur, les deux fantassins, nommés La Rose et Muscadet, étaient gens de cœur. Ils obéissaient de leur mieux aux  ordres précis du lieutenant et, grâce à leur bonne volonté, ils se rapprochaient de la barque où l’inconnue échevelée semblait reprendre quelque espoir.


			Néanmoins l’embarcation en dérive se trouvait drossée vers les rochers si rapidement, que Frécourt doutait de l’atteindre avant qu’elle allât s’y briser. Les difficultés de la tâche s’accroissaient, d’ailleurs, sans relâche, à cause des remous très violents déterminés par des récifs.


			Comme l’officier se levait pour crier des encouragements à l’inconnue, qui commençait à surmonter son épouvante, un coup de mer le renversa et il tomba si fâcheusement que sa tête heurta le plat-bord.


			Il se remit aussitôt debout, le front fendu par un tolet ; mais, sans souci du flot de sang qui l’aveuglait à moitié, il lança de toute sa voix : « Gardez-vous de vous accrocher aux rochers, mademoiselle, nous serons à temps près de vous ! » La jeune fille n’était plus qu’à quelque distance des brisants contre lesquels s’écrasaient les vagues écumantes et elle n’avait retrouvé son sang-froid que de façon approximative. À chaque lame qui balayait son embarcation, elle poussait un cri aigu et on la voyait se cramponner nerveusement au banc où elle était assise. Frécourt aiguillonnait ses hommes :


			« Souquez ferme, garçons ! Nous y voilà. »


			Enfin, les deux canots s’accostèrent, mais les vagues les secouaient de telle sorte que l’un était toujours en haut quand l’autre se trouvait en bas. Dans ce jeu violent de bascule, le lieutenant ne parvenait pas à s’agripper solidement au bordage adverse. Il n’y avait pas mis la main qu’une traction brutale menaçait de lui rompre le bras.


			Il comprit qu’il fallait s’y prendre autrement, et sans plus tarder. Mais l’expédient qu’il choisit était singulièrement chanceux. Il s’agissait, en profitant de l’instant où les deux esquifs se trouveraient à même hauteur, de sauter du premier dans l’autre.


			Frécourt calcula son élan et comme il bondissait avec agilité et précision, la jeune fille poussa un cri, pensant le voir tomber à l’eau. Il n’en était rien, cependant. Au prix d’une chute nouvelle et de contusions douloureuses, le chevalier réussit et put fixer une remorque à l’avant de l’embarcation.


			« Rassurez-vous, mademoiselle, dit-il alors courtoisement. Dès maintenant vous êtes sauvée. »


			Muette d’émoi, la jeune fille ne répondit pas, mais ses yeux disaient assez l’admiration et la gratitude infinie. L’affaire, pourtant n’était pas terminée.


			Il s’agissait, à présent, de remonter le courant contre les flots et le vent, de s’arracher à l’attraction des récifs avides de victimes. Or, dans leur canot, les soldats de marine ramaient avec plus d’énergie que d’habileté. Néanmoins, tant bien que mal, ils parvenaient à se conformer aux ordres du lieutenant de vaisseau. Celui-ci avait d’ailleurs saisi un aviron retrouvé au fond de la barque abandonnée, dont il avait amené la voile, et il godillait vigoureusement.


			Il connaissait trop bien les choses de la mer, pour ne pas savoir que, contrairement, à ce qu’il avait dit à l’inconnue afin de la rassurer, ils n’étaient pas encore sauvés. Tant s’en fallait !


			En effet, si vigoureux que fussent La Rose et Muscadet, la longue lutte soutenue contre les éléments furieux commençait à les épuiser. Leur esquif s’emplissait d’eau, devenait plus lourd, moins maniable.


			De son côté, Frécourt se trouvait affaibli par sa blessure et moulu par ses contusions, aussi se demandait-il si, lui et ses aides, ils parviendraient jamais à gagner l’abri de la petite anse. Mais il n’en laissait rien voir.


			« Cela va-t-il toujours, garçons ? criait-il.


			— On le fera aller, capitaine », répondait La Rose. Mais il avait beau chercher à sourire, ses grimaces de souffrance démentaient ses paroles.


			« Faudrait tout de même pas que ça dure encore sept ans, ajoutait, de son côté, Muscadet dont les bras raidis menaçaient de refuser tout service.


			— Hardi, les enfants ! »


			Comment ils réussirent, enfin, à regagner l’eau plus calme, au prix de quels efforts surhumains, ils furent seuls à le savoir. Quand les trois hommes se trouvèrent enfin à terre et qu’ils y eurent débarqué la jeune fille, ils tremblaient de tous leurs membres, pareils à des chevaux fourbus. La Rose et Muscadet ne purent que se laisser choir sur le sol.


			« Pardon, excuses, mon officier, si l’on s’assoit, fit le second, mais, dame, quand on n’a plus de jambes ! »


			Sous une couche de sang et d’embruns cristallisés, le visage du chevalier était assurément méconnaissable. Son attitude et son aspect devaient être assez peu flatteurs pour un gentilhomme élégant, mais la jeune fille ne voyait rien que la magnifique énergie dont, pour elle, il avait fait preuve.


			« Que je vous dois donc, monsieur, une profonde reconnaissance ! s’écria-t-elle lorsqu’elle eut un peu rassemblé ses esprits.


			— C’est bien peu de chose, mademoiselle, répondit-il en essayant une révérence, qu’il réussit d’ailleurs fort mal, quoi qu’il eût eu dans son enfance un parfait maître de maintien. Et c’est nous qui vous savons gré, puisque vous nous avez fourni l’occasion de vous être utiles.


			


			— Vous m’avez bonnement sauvée. Je courais à une mort certaine… Et comment récompenser le courage de ces braves gens ? »


			Elle s’était gracieusement tournée vers La Rose et vers Muscadet. Les sergents trouvèrent la force de se lever avec ensemble, et ils surent n’être pas moins galants que le gentilhomme.


			« Vous nous avez souri deux fois, mademoiselle. On est payé.


			— Cela ne valait pas autant. »


			Sur quoi, saluant militairement, ils allaient faire demi-tour lorsque Frécourt les retint :


			« Attendez, corbleu ! les enfants. Vous avez été magnifiques. J’espère que vous allez me faire l’honneur de boire à ma santé. »


			Il atteignait déjà sa bourse, mais les soldats se renfrognèrent.


			« Merci, mon gentilhomme, merci, fit un peu rudement La Rose. Nous autres, on ne rend pas service pour de l’argent, sans vous fâcher. »


			Très touché, Frécourt insista.


			« Mes amis, vous vous méprenez. Il ne s’agit point de vous payer. Rien ne saurait le faire, d’ailleurs. Je vous demande de boire un coup à la santé d’un camarade. Votre refus me peinerait. »


			Avec une parfaite dignité, La Rose tendit alors la main.


			« Comme çà, donnez, capitaine. On agit bien, au demeurant, en portant la santé d’un brave. Et merci, encore une fois.


			— Soyez sûrs que votre chef saura par moi quels nobles cœurs servent sous lui. Il sera fier de votre conduite. Voulez-vous me dire vos noms ? »


			Les deux sergents se regardèrent, restèrent un instant indécis, mais, cette fois, ce fut Muscadet qui trouva cette réponse sublime :


			« On les dirait bien, capitaine, mais nous n’aimons pas nous vanter ! »


			Frécourt éclata d’un beau rire ému, tandis que s’éloignaient ces deux bons serviteurs du Roi. Un temps, il les suivit des yeux, puis, se tournant vers la jeune fille qui n’avait pas bougé d’une ligne, émue aux larmes, elle aussi :


			« Quels hommes, dit-il, de vrais Français ! »


			Inquiet d’avoir probablement mécontenté l’officier, le patron du pointu de Cannes, qui devait revenir le chercher, n’avait pas longtemps hésité à affronter le mauvais temps. Frécourt put donc offrir une place à sa charmante « sauvetée » et la ramener jusqu’à terre.


			Comme ils débarquaient sur le port, un personnage, singulièrement vêtu d’un costume oriental et le visage voilé de noir, se détacha d’une chaise de poste à rideaux baissés arrêtée à quelque distance du rivage. Une main sur le cœur, l’autre aux lèvres, il salua la jeune fille.


			« On t’attend, maîtresse, dans la litière. L’ami du maître – la bénédiction d’Allah soit sur lui ! – se rongeait d’inquiétude.


			— Ce n’était pas encore écrit pour cette fois, mon bon Ali, répondit-elle gaîment. »


			Et, se tournant vers Frécourt, qui essuyait le sang dont son visage était souillé, elle lui dit :


			« Je vous remercie encore de toute mon âme, monsieur. Jamais je n’oublierai ce que vous avez fait pour moi. »


			Le marin s’inclinait et allait s’éloigner, quand elle le retint en disant :


			« Vous n’avez pas l’air très curieux, monsieur l’officier. Ne désirez-vous même pas savoir à qui vous avez sauvé la vie ?


			— Au contraire, mademoiselle. Rien ne me rendrait plus heureux, mais pouvais-je vous questionner ?


			— Je me nomme Flore Dandoque et suis la fille d’un armateur assez connu sur la côte. Mon père tiendra certainement à vous remercier lui-même… Nous demeurons route d’Italie et vous n’aurez qu’à demander la Maison des Cyprès… »


			Elle lui tendit une main fine qu’il baisa respectueusement. Sur quoi, sortant de sa réserve, elle ajouta, un peu mutine :


			« … Et puis demain, si vous venez au bal que donnent les Échevins de notre bonne ville de Toulon, je vous accorderai volontiers un menuet ou une pavane… »


			Elle pirouetta sur elle-même et courut vers la chaise de poste, dont les rideaux toujours baissés s’écartèrent pour qu’elle montât…


			Et, par l’entre-bâillement, Frécourt put apercevoir, une seconde, le visage bruni d’un Arabe qui n’avait sans doute pas voulu se montrer de tout l’entretien. Menée par cet étrange Ali au visage voilé de noir, la voiture se mit en route pour disparaître presque aussitôt au tournant d’une rue voisine.


			


		


	

		

			CHAPITRE II. 
LE BAL DES ÉCHEVINS


			Le lendemain soir, les rues de Toulon étaient pleines d’une animation inaccoutumée à pareille heure. Des litières richement ornées se dirigeaient de tous les points vers l’Hôtel de Ville resplendissant de lampions. À l’occasion du prochain départ de l’escadre, les échevins du grand port donnaient un bal aux officiers de MM. de Beaufort et Mathurin Cabaret, chefs de l’expédition chargée de châtier les Barbaresques et les forfaits de leurs corsaires.


			Parmi les officiers en grande tenue qu’entouraient et taquinaient à l’envie les belles dames déguisées, Frécourt se faisait remarquer par son-air absorbé. C’est qu’il se demandait si Mlle Dandoque tiendrait parole, si elle assisterait au bal, comme elle l’avait annoncé.


			Il désirait fort la revoir et souhaitait de la mieux connaître. En fait, elle avait occupé toutes ses pensées depuis la veille. S’il ne la revoyait ce soir, ce ne serait plus de longtemps, car l’escadre appareillerait le surlendemain, à l’aube. Ne pourrait-il donc lui dire adieu ? Le bal battait à présent son plein et elle n’était pas arrivée.


			Le chef et ami de Frécourt, le capitaine de frégate Henri de La Ville-Taulanne, avait remarqué sa préoccupation et l’en plaisantait amicalement.


			« Parole, mon petit bon, on dirait vraiment que tu fais croisière dans la lune. Ne descendras-tu pas un tant soit peu de tes nuages ?… Ou le beau Frécourt craindrait-il que le pansement de son front ne lui fît tort auprès des dames ? »


			Le chevalier avoua sans peine les causes de son absorption et raconta son aventure.


			« Diable ! c’est grave, fit gaiement Taulanne. Et peut-on savoir, s’il te plait, le nom de ton héroïne ? »


			Ne recevant pas de réponse, il allait questionner encore, quand il vit soudain s’éclairer le visage de son ami. Une jeune et fort jolie personne faisait son entrée dans le bal, vêtue d’un costume de Mauresque, costume qu’un regard exercé reconnaissait aussitôt pour n’avoir pas été conçu, ni dessiné par une fantaisie européenne. C’était un ajustement authentique, rapporté des pays d’outre-mer par quelque voyageur audacieux.


			« Justement, c’est elle, dit Frécourt.


			— Je m’en doutais.


			— Comment cela ? fit le chevalier surpris.


			— Rien qu’à tes yeux écarquillés…


			— Mlle Dandoque, n’est-ce pas ?


			— Oui, la fille de l’armateur, du premier peut-être de Toulon… Maître Dandoque occupe ici une situation importante. Il s’entend fort à son négoce… Au surplus, il représenta le Roi à Salé du Maroc, où il sut se tailler, dit-on, une grosse, une énorme fortune. Et si tu entends déroger et te mésallier, très cher, tu n’as certes pas trop mal choisi. »


			Une ombre passa sur le visage de Frécourt, qu’on savait chatouilleux sur le point d’honneur.


			« Tu me feras l’amitié de le croire, pareilles considérations ne m’importent point, répliqua-t-il assez sèchement.


			— Laisse donc, soupe au lait ! Ne peut-on plus rire ? »


			Mais le regard du second de la Licorne ne s’adoucissait pas. C’est qu’auprès de la jeune fille s’avançait un jeune homme fort beau, de fière allure, et qui portait avec une élégance rare le costume des capitaines de la marine marchande.


			« Et celui qui est avec elle, et qui semble si satisfait de sa personne, le connais-tu ? reprit alors le chevalier.


			— Assurément, je le connais. C’est un capitaine marchand qui s’est déjà fait sur le port une réputation de hardiesse. Il se nomme Blaise Carrache.


			— Et comment se trouve-t-il avec Mlle Dandoque ?


			— Il est neveu de l’armateur qui l’aura sans doute chargé de conduire la cousine au bal. »


			Chez Frécourt, les antipathies étaient promptes, comme les sympathies.


			« Quelle tête déplaisante, en tout cas !


			— Que non pas ; c’est un beau garçon, mais le fait est qu’il n’a pas l’air particulièrement aimable… Les matelots l’ont surnommé Carrache la Garcette.


			— Ce qui signifie, sans doute, qu’il use d’une extrême rigueur…


			— On prétend même qu’il a fouaillé jusqu’à les faire périr certains hommes de son équipage pour des fautes assez légères.


			— Pouah ! fit Frécourt avec dégoût ! Oublie-t-il que toute la marine devrait n’être qu’une grande famille ? Certes, la discipline peut être stricte. C’est, à bord d’un bâtiment, une condition indispensable à la sécurité de tous… Mais il la faut intelligente. Elle doit tenir compte de l’esprit, du caractère des matelots.


			— En attendant, excuse-moi ! interrompit La Ville-Taulanne… Mais j’aperçois de ce côté un visage de connaissance. »


			Et le capitaine de frégate s’éloigna à travers le bal bigarré, tandis que Frécourt restait dans l’embrasure de la fenêtre où les deux officiers avaient tenu la conversation qui précède. Il guettait Mlle Dandoque, avec la discrétion d’un homme du monde, attendant, pour lui rappeler sa promesse d’une contredanse, qu’elle parût le reconnaître.


			Cependant, Carrache jouait son rôle de substitut du père auprès de sa cousine avec un sérieux, une affectation de sévérité insupportables et, à deux ou trois reprises déjà, le lieutenant avait surpris chez la jeune fille des mouvements d’impatience fort peu dissimulés. Frécourt en ressentait un agacement qui n’était pas moins visible.


			Il rougissait, pâlissait, frappait du pied par intervalles et tandis qu’il croisait les bras, ses doigts énervés jouaient un air muet de clavecin sur les parements de ses manches.


			Il vit bientôt, non sans plaisir, que les regards de Mlle Dandoque faisaient lentement le tour de la salle. N’était-ce pas lui qu’ils cherchaient ? Effectivement, la jolie Mauresque se demandait, de son côté, si elle n’aurait pas, ce soir, la joie de revoir « le jeune héros » qui l’avait si bravement sauvée. Mais la foule des invités au bal était déjà fort nombreuse et, sous les girandoles et les lustres éblouissants, parmi le papillotement général, il était assez difficile de découvrir un visage.


			


			Profitant qu’une dame, assise auprès de Flore, avait momentanément retiré ses pieds de dessus son tabouret, Carrache se baissait vivement, subtilisait le petit meuble et voulait alors le glisser sous les babouches de sa cousine.


			« Tenez, m’amie ! lui disait-il d’un ton mielleux qui contrastait avec ses manières brutales et son visage de faucon, prenez ceci ; vous serez mieux. »


			À l’effarement de sa voisine, la jeune fille n’avait pas de peine à comprendre ce qui venait de se passer. Elle connaissait trop son cousin !… Aussi haussa-t-elle les épaules en repoussant le tabouret vers celle à qui on l’avait pris.


			« Excusez Blaise Carrache, madame… Il est capitaine corsaire, encore plus, peut-être, que marchand et, ma foi, trop accoutumé à prendre son bien où il le trouve. »


			La dame reprit le tabouret avec un air des plus pincés, cependant que le beau cousin se mordait les lèvres de colère.


			Ne pouvant guère s’en prendre à Flore, devant tout le monde, du moins, de sa mortification, il chercha, autour de lui, quelqu’un à provoquer. Mais, le sachant mauvais coucheur, chacun avait tourné le dos en affectant un grand intérêt pour le spectacle de la salle.


			C’est ainsi que Blaise Carrache aperçut à quelque distance Frécourt qui, solidement campé et bien pris dans sa haute taille, le regardait d’un œil moqueur. Et ce fut son tour de rougir, et de pâlir, et de frapper du pied, et de pianoter sur ses manches.


			Au bout d’un instant, n’y tenant plus, bouillant du désir d’aller défier celui qu’il considérait comme un insolent, il se pencha vers Melle Dandoque et désignant d’un signe de tête le lieutenant de vaisseau :


			


			« Qu’est-ce donc, ma cousine, que cet olibrius qui nous considère avec une telle insistance ? Je ne sais ce qui me retient de l’aller corriger. J’ai bonne envie de lui bosseler un peu plus la tête en ajoutant quelques horions à celui que cache son pansement. Sans doute ne l’a-t-il pas volé ! »


			Vivement, Flore avait regardé dans la direction indiquée et, tout aussitôt, reconnu Frécourt.


			« Cet olibrius, répondit-elle, est de mes amis. Il m’a sauvé la vie hier et c’est ce qui lui a valu la blessure que vous voyez. S’il me regarde, c’est pour marquer qu’il me demande civilement l’autorisation d’approcher. Cela vous choque sans doute, parce qu’à l’occasion vous n’auriez pas de ces délicatesses et seriez déjà à piétiner ma traîne. »


			En même temps, d’un signe de tête, elle appelait le chevalier. Avec une aisance élégante, il marcha aussitôt vers elle, s’inclina, porta à ses lèvres la main qu’elle tendait en souriant.


			Se redressant, il vit Carrache qui le regardait, comme on dit, en chien de faïence. Or, Frécourt n’était pas d’humeur à se laisser intimider par ces airs de matamore et ses yeux rendirent pois pour fève. Flore comprit le dialogue muet, voulut s’épargner un éclat :


			« Mais vous ne vous connaissez pas, messieurs, je crois ?… Monsieur Blaise Carrache, mon cousin, capitaine marchand… Monsieur le Chevalier de Frécourt, lieutenant de vaisseau du Roi. »


			Courtois avant toutes choses, Louis salua correctement, pour n’obtenir en réponse qu’un imperceptible coup de tête. Maîtrisant néanmoins les sentiments qu’une attitude aussi malhonnête faisait naître en lui, il engagea la conversation, comme il se doit entre gens bien élevés.


			


			« Ma foi, monsieur, c’est toujours une bonne fortune que de faire la connaissance d’un confrère notoire. Et j’ai déjà entendu parler de vos talents. Ils sont rares à votre âge et je suis heureux de vous en féliciter.


			— Il nous en faut, en effet, pour parvenir, dans la marine marchande, répondit avec morgue le rustre. Nous n’avons pas, nous autres, la « naissance » pour faire notre nid. »


			En considération de Flore qu’il voyait déjà pâlir et trembler dans la crainte d’un scandale, Frécourt ne sourcilla même point.


			« Croyez bien, monsieur, dit-il seulement en réponse à cette attaque aussi brutale qu’injustifiée, croyez bien que si la naissance nous assure le grade – par coutume –, on ne confie chez nous de responsabilités qu’au savoir-faire éprouvé. »


			L’autre ricana, bien résolu de ne point désarmer et de contraindre son rival à une reculade qu’il supposait facile à obtenir en présence d’une femme effrayée.


			« Oui, en effet, répliqua-t-il. Vous avez de bons maîtres d’équipage. Ce sont eux qui manœuvrent et sont punis en cas de maladresse… Après succès, ce sont les officiers du Roi qui reçoivent les récompenses et l’avancement. »


			Cette fois l’offense était presque directe et il devenait bien difficile au lieutenant de vaisseau de ne pas la relever.


			Il lui eût été facile de faire punir ce roturier d’une injure à un gentilhomme portant l’uniforme du « Grand Corps ». Mais en dépit de la distance qui séparait alors la bourgeoisie de la noblesse, la pratique du métier de marin rapprochait, sur mer, les deux classes. D’ailleurs Frécourt avait le cœur trop noble pour en appeler à l’autorité, d’une querelle d’homme à homme, quel que fût son adversaire.


			


			Il se redressa donc et allait répondre sur le même ton, quand Flore, très inquiète, se leva précipitamment. La musique préludait à un menuet.


			« Allons, monsieur le chevalier, s’écria-t-elle avec un feint enjouement et une vivacité voulue, je me souviens de vous avoir promis une danse. Ne nous laissons pas prendre les bonnes places… »


			En même temps, elle lui adressait un tel regard de supplication qu’il céda, se réservant, in petto, de retrouver l’insolent. Souriant et fort à l’aise, il s’excusa :


			« Vous l’entendez, monsieur, les violons nous appellent, mais nous pourrons toujours reprendre en temps et lieu cet intéressant entretien. »


			Le menuet commença donc. Frécourt dansait à merveille et il en était pareillement de Flore, toute pleine d’une grâce d’autant plus charmante qu’elle s’ignorait.


			La danse finie, au lieu de retourner au siège auprès duquel Carrache se morfondait de rage, elle demanda à son cavalier de la conduire au buffet. Puis ce fut une autre danse après laquelle, la soirée étant d’une chaleur accablante, il fallut nécessairement prendre l’air au balcon.


			Jamais Flore n’avait montré pareille ardeur chorégraphique. Les gavottes succédaient aux sarabandes, aux pavanes, aux passe-pieds, à la volte, ancêtre de notre valse. Bien qu’encore fatiguée par les émotions de la veille, elle réussit à occuper son compagnon de telle façon qu’elle lui épargna de se retrouver en présence de l’incivil et provocant Carrache.


			Gagné par le charme qui se dégageait de l’exquise jeune fille, le lieutenant de vaisseau en était bien vite venu à lui avouer ses sentiments, à lui dire qu’il eût été fier et heureux de faire d’elle sa femme.


			Tout en écoutant ces belles choses avec un ravissement marqué, Mlle Dandoque crut devoir opposer que n’étant pas noble, elle ne pouvait prétendre à pareille union. Mais il ne voulut rien entendre et jura qu’il la ferait sienne, puisqu’elle lui accordait cet honneur de le trouver à son gré…


			La soirée s’acheva ainsi en aveux et en confidences sans qu’aucun des deux jeunes gens se fût soucié de Carrache. Cependant, en voyant les yeux farouches de son cousin qui avait enfin réussi à la retrouver dans la foule, elle comprit que le jeu ne pourrait continuer.


			Elle avoua donc une grande fatigue, priant Frécourt de l’excuser.


			« Mon père est assez bon, monsieur, pour m’accorder, vous l’avez vu, plus de liberté qu’on n’en laisse ordinairement aux jeunes filles… Mais je n’en dois pas abuser. Il me faut prendre congé de vous.


			— Du moins, sommes-nous bien d’accord, à tout jamais, ma douce Flore ?… Vous consentez à m’épouser ?


			— J’y consens de toute mon âme, répondit-elle, baissant les yeux.


			— Eh bien, aussitôt mon retour de cette expédition d’Alger, nous pourrons commander la noce. J’irai dès demain présenter ma demande à Maître Dandoque. Ayez la bonté d’ici là de préparer un peu les voies.


			— Comptez sur moi. À demain donc. Je suis certaine que mon père se montrera fort satisfait de la recherche dont m’honore un gentilhomme tel que vous ! »


			Elle le quitta. Il la suivit du regard, tandis qu’elle se frayait passage à travers le bal, et il la vit rejoindre Carrache. Aux traits décomposés du rustre, il comprit que celui-ci accueillait rudement sa cousine et qu’à peine maître de soi, il lui cherchait querelle, tout en gagnant la sortie.


			Une rougeur avait envahi le beau visage antipathique du capitaine long-courrier. À la façon dont se tordaient, en parlant, ses lèvres méchantes, aux mouvements brusques qui secouaient ses bras et ses épaules robustes, Frécourt eut peur qu’abandonnée à ce brutal la jeune fille n’eût à craindre quelques sévices.


			Sa résolution fut tôt prise. Il les suivrait donc et si Flore se trouvait menacée par l’autre, il interviendrait sur le champ. Sans prendre congé de personne, il traversa vivement le bal et se trouva bientôt dehors.


			À sa grande inquiétude, Flore et son compagnon n’étaient plus en vue. Il savait bien par où gagner la route d’Italie, mais si ceux qu’il cherchait étaient montés en voiture ?… Il s’informa auprès du portier.


			« Vous connaissez Mlle Dandoque ?


			— Pour ne pas la connaître, il faudrait ne pas être de Toulon.


			— L’avez-vous vue partir en chaise ?


			— Que non. Elle est partie à pied, avec son cousin, pour profiter de ce beau temps, sans doute.


			— Par où ? J’ai quelque chose à leur remettre.


			— Par la rue, là ! »


			Brécourt s’élança aussitôt, courant sans respect humain. Au bout de peu de temps, il s’était si bien hâté qu’à la lueur des lanternes éclairant à peine les rues sombres, il apercevait deux formes qui marchaient vite à côté l’une de l’autre, un homme et une femme, Flore et son parent.


			La jeune fille allait tête courbée, comme on arrondit le dos sous l’orage, tandis que Carrache gesticulait passionnément. Il s’exprimait avec si peu de ménagements dans son discours furieux que, par instants ses éclats de voix parvenaient jusqu’au lieutenant de vaisseau qui suivait, pourtant, à bonne distance. Évidemment, la querelle commencée dans le bal se poursuivait. Et puis, à son tour, Flore avait des sursauts qui la redressaient toute et on la voyait gesticuler avec véhémence.


			S’il eût été plus près d’eux, le chevalier se fût assuré qu’il ne se trompait pas. D’une voix qui râlait de colère, Carrache se répandait en reproches.


			« Vous m’avez fait affront devant toute la ville. Comment ! On sait que votre père me charge de veiller sur vous, de vous accompagner au bal et de vous servir de cavalier, et vous en profitez pour me laisser faire tapisserie, pour danser constamment avec un individu que vous connaissez d’hier !


			— Je l’ai fait parce que vous êtes insupportable. Vous cherchez querelle à tout le monde. Est-ce agréable pour la jeune fille que vous accompagnez ? Et est-ce là le rôle dont mon père vous a chargé ? Et puis vous dansez d’une façon détestable ; vous me marchez sur les pieds ; vous bousculez les autres danseurs… Je suis libre de choisir mon cavalier.


			— En attendant, vous m’avez couvert de ridicule. Je voyais bien qu’on riait de moi.


			— Sans doute riait-on de votre absurde colère que vous ne cherchiez même pas à cacher. Que ne dansiez-vous avec les autres femmes ?


			— Je devais à votre père de m’occuper de vous…


			


			— En voilà plus qu’assez. Je vous trouve stupide. Vous acceptez des emplois que vous êtes incapable de remplir. J’en arrive à me dire que si vous êtes aussi bon marin qu’homme du monde, c’est bien tant pis pour vos armateurs. »


			Mlle Dandoque avait touché le vif, c’est-à-dire l’orgueil, la vanité à fleur de peau qui étaient les caractères distinctifs du personnage. Furieux plus encore qu’avant, Carrache perdit la tête et il se passa une scène dont le début plongea momentanément Frécourt dans une profonde stupeur.


			Il vit Carrache s’arrêter, se tourner vers sa cousine, la saisir par les poignets et la secouer si brutalement que Flore poussa un cri aigu et se renversant en arrière, comme une femme qui souffre plus qu’elle n’en saurait supporter.


			Revenu de son étonnement, le chevalier n’eut même pas le temps de réfléchir à ce qu’il faisait. Il bondit et, en quelques foulées d’une course rapide, atteignit le coin sombre où la jeune fille se débattait.


			« Vous n’êtes pas honteux de traiter une femme de la sorte ! » cria-t-il d’une voix indignée.


			D’une secousse méchante, le capitaine marchand rejeta Flore sur le côté. Elle dut se retenir au mur pour ne pas tomber, et resta là, à frictionner instinctivement ses poignets endoloris. Elle ouvrait des yeux hagards, épouvantés, dans l’attente de ce qui allait se passer devant elle en ce quartier désert.


			« De quoi vous mêlez-vous, d’abord, vous, le joli cœur ? fit rageusement Carrache, tous les traits convulsés, en parlant au visage même du gentilhomme.


			— Je me mêle de mes affaires, entendez-vous, monsieur le drôle, répondit l’officier avec un calme hautain.


			


			— Je serais curieux de savoir en quoi ceci peut bien vous regarder ?


			— Sachez, monsieur, que j’interviens ici du droit et du devoir qu’a tout homme de cœur de défendre une femme maltraitée et de châtier un goujat.


			— Vous êtes bien arrogant, mon joli freluquet. Savez-vous que cela pourrait vous coûter cher ?


			— À moins que ce ne soit vous, coquin, qui payiez la casse. »


			La fureur de Carrache ne connut plus de bornes. Il fit un pas vers Frécourt. Ils étaient nez à nez, poitrine contre poitrine, le lieutenant de vaisseau ne rompant pas d’un pouce. Et, grinçant des dents, haletant de male rage, le cousin de Flore cracha ces mots plutôt qu’il ne les prononça :


			« Tu n’as donc pas peur que je t’assomme ? »


			Confiant en la puissance de ses muscles, le capitaine marchand allait saisir son adversaire avec l’intention bien arrêtée de ne plus le lâcher, qu’il ne fut devenu, entre ses griffes, une loque pantelante.


			Il levait déjà les mains quand, avec une extraordinaire promptitude qui surprit son antagoniste, Frécourt fit un bond en arrière et ils se trouvèrent séparés par une distance d’au moins deux pas. En même temps, l’officier mettait flamberge au vent.


			« Défends-toi, rustre ! » lança-t-il d’une voix tranchante.


			Mais Carrache ne toucha même pas l’épée qui lui battait les flancs. Sa colère parut soudain tombée. Il ricana, mit deux doigts dans sa bouche et produisit un coup de sifflet strident qui surprit, à son tour, le chevalier. Folle de terreur, au moment qu’elle avait vu Frécourt dégainer, Flore s’était enfuie et avait disparu.


			


			Au coup de sifflet, de derrière des troncs d’arbres, de l’embrasure des portes, des encoignures fermées par le retrait des murs, une troupe d’hommes, armés de coutelas, et qu’à la lueur de la lune venant de percer les nuages, Frécourt reconnut pour des marins de commerce, s’élançait vers lui, le bras levé.


			Le chevalier s’était tout de suite jeté le dos au mur et, l’épée en ligne, il faisait face à ses assaillants. « Qu’est-ce que toute cette canaille ? » demanda-t-il d’une voix méprisante.


			Ironique, Carrache répondit :


			« Ce sont là de gentils garçons qui n’aiment pas qu’on se mêle des affaires de leur capitaine. J’en ai toujours qui m’attendent par tous les chemins où je dois passer. Et ils vont te régler ton compte et te donner une bonne leçon, car je n’ai guère le temps de te l’administrer moi-même ! Allez-y, garçons, cognez ferme ! Arrangez-moi ce farceur-là à notre mode. »


			Mais les matelots qui formaient un demi-cercle autour du lieutenant de vaisseau se poussaient les uns les autres sans oser avancer. L’agile pointe flamboyait devant tous les yeux, les menaçant tour à tour, et personne ne se sentait en goût de lui offrir une première victime. Certes, le chevalier ne paraissait point d’humeur à se laisser faire bénévolement, comme un mouton qu’on égorge.


			Cependant, Carrache avait regardé autour de lui. Ne voyant plus Flore, il en concluait qu’elle avait dû s’enfuir vers la maison de son père et, l’heure n’étant point propice aux visites, il s’était mis en route vers le vieux port, non sans avoir jeté cet ironique salut :


			« Bonsoir, chevalier errant ! Je te souhaite bien du plaisir… Ne le laissez pas filer intact, garçons ! »


			


			Malgré l’attention qu’il apportait à tenir la meute en respect, Frécourt entendit fort bien le discours du capitaine marchand et répondit, dans la nuit, d’une voix claire :


			« Au revoir, Carrache-le-capon ! Tu as beau fuir mon épée qui t’épouvante, je te retrouverai, mon drôle, quand j’aurai à loisir étrillé tes gredins ! »


			À ces mots, les mauvais sujets qui entouraient le chevalier se mirent à hurler de colère et, tous ensemble, firent un mouvement en avant, comme pour se jeter sur lui. Mais la flamboyante épée était toujours là, prête à piquer les yeux qui voulaient la regarder de trop près et, après un pas en avant, chacun faisait un saut en arrière. Alors, voyant leur hésitation, Frécourt attaqua,… mais sans jamais avancer de plus d’un pas, veillant toujours à ne pas perdre l’appui de son mur et à ne point se laisser tourner.


			Avec la promptitude du chat qui lance un coup de griffe, il se fendait à fond, tantôt à gauche, tantôt à droite, tantôt devant lui, et, à chaque fois, il voyait le cercle se creuser devant son épée.


			Le jeu ne laissait pas d’être fatigant et l’officier comprit bien vite qu’il ne saurait le prolonger. Ces gens-là ne cherchaient qu’une chose, n’attendaient qu’un moment : qu’il fût las de cette gymnastique. Alors l’arme ne serait plus sûre en sa main. On n’aurait qu’à saisir le temps, à le « coiffer » comme un sanglier, et on l’égorgerait tout à loisir.


			Il eût fallu frapper pour s’y soustraire. Mais visiblement, les bandits avaient bien calculé. Déjà Frécourt haletait. On entendait sa respiration précipitée et sifflante. À plusieurs reprises, un faux pas faillit le jeter à terre, en proie à ses assaillants qui, tout aussitôt, se fussent abattus sur lui.


			Bientôt, on le vit chanceler, montrer tous les signes d’un homme épuisé et qui ne se soutient plus qu’à force d’énergie.


			« Ne vous chagrinez pas, petits, dit une voix parmi les assassins. Il n’en a plus pour longtemps. Nous le tenons et il va nous payer en détail le temps qu’il nous aura fait perdre. »


			Apparemment exaspéré par ces paroles, Frécourt, se fendit à fond et lança un furieux coup de pointe à celui qui avait parlé. Mais il n’avait pas été assez prompt, et l’ayant manqué, il parut avoir quelque peine à se relever.


			Avec un cri de triomphe, voyant l’officier en difficulté, l’autre ne perdit pas de temps et bondit, cependant qu’un second assaillant profitait de l’avancée du gentilhomme pour essayer de se glisser entre lui et le mur. Ainsi pris à revers, Frécourt était perdu !


			Mais, soudain redevenu miraculeusement souple et agile, le chevalier s’était relevé tout à coup. Il rompit vers la muraille, se fendit en arrière dans cette botte de l’escrime italienne qui se nomme passata sotto , et sa lame fouilla le ventre de celui qui l’attaquait en face. Presque aussitôt, d’un de coup de talon, il écrasait le pied nu de celui qui tentait de le tourner et qui poussa un cri de douleur. Le cercle s’élargit aussitôt, pendant que le premier bandit touché se roulait à terre, les deux mains sur son abdomen transpercé. Bêtement, l’autre se tenait le pied, en s’appuyant du dos au mur. Frécourt, qui reprenant sa garde, le frappa vigoureusement à la tête d’un coup de pommeau et le jeta sur le sol.
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